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et que môme elle ne savait pas au juste ce que ces
demoiselles avaient voulu dire. Mais on dit couramment
aujourd'hui dans le monde nombre de choses dont nos
mères, et à plus fortes raison nos grand'nères n'avaient
.jamais ouï parler.

Je ne pense pas que la précocité des jeunes filles du
inonde en ce temps-ci doive être attribuée à l'insouciance
morale des mères. Je rends volontiers cette justice aux
mères que toutes sans exception, quelle que soit leur
moralité personnelle, désirent faire de leurs filles d'hon-
nêtes femmes. Ce qui leur manque pour atteindre un
but si louable, c'est la plus faible dose du plus vulgaire
bon sens. Il n'y a, en eflet, que l'aveuglement des maris
à l'égard de leurs femmes qui suit comparable à l'aveu-
glement des mères .1 l'égard (le leurs filles. Elles sen-
blent persuadées que tout, dans la nature, est susceptible
de corruption, excepté leurs filles. Leurs filles peuvent
braver les plus dangereux contacts, les plus troublants
spectacles, les entretiens les plus équivoques: peu im-
porte ! Tout ce qui passe par les yeux, par les oreilles
et par l'intelligence de leurs filles se purifie instantané-
ment. Leurs filles sont des salamandres qui peuvent
impunément traverser le feu, fût-ce le feu de l'enfer.
Pénétrée le cette agréable conviction, une mère n'hésite
pas à livrer sa fille à toutes les excitations dépravantes
de ce qu'on appelle le mouvement parisien, lequel n'est
autre chose, en réalité, que la mise en train des sept
péchés capitaux.

Au surplus, ces pauvres mères, comme ces pauvres
'filles, méritent toute l'indulgence du penseur. Elles sont
simplement entrainées par le flot qui nous entraîne tous,
le flot d'une civilisation (le décadence. Un peuple eri
décadence est, si je ne me trompe, un peuple qui n'a plus
que des appétits, et il me semble clair que du haut en
bas nous en sommes tous là. Du haut en bas, la jouis-
sance est aujourd'hui la loi unique et l'unique foi. Toute
autre religion n'est plus qu'une bienséance. Il faut en
prendre son parti, et le mien, du .reste, est parfaitement
pris.

J'avoue que je m'étais senti un peu ébranlé dans mes
projets de mariage par l'incient du bal4blanc de la du-
chesse. Quelques réflexions d'une saine philosophie me
rendirent mon calme et me raffermirent dans mes des-
seins

-En vertu de quoi, me dis-je, aurais-je la prétention
d'épouser une femme qui vaudrait mieux que moi ? Il
est évident, d'après ce que le hasard m'a fait entendre
de la conversation de ces jeunes filles, que l'idéal tient
peu de place dans leur pensée : mais en tient-il davantage
dans la mienne ?-Il est év jlent qu'elles ne sont chré-
tiennes que de nom, et qu'ell'es nagent d'ailleurs corps et
âme en plein matérialisme païen. ... mais je leur en offre
autant ;-un homme, en définitive, doit se contenter de
la femme qu'il mérite et réciproquement. Il est même
bon qu'il en soit ainsi. Autrement il n'y aurait ni har-
inonie ni équilibre dans le ménage. Est-ce que je me
inarie d'ailleurs avec des vues chimériques ? Est-ce que
j'espère trouver un roman dans le mariage ? Ne l'y ap-
portant pas, je ne vois pas pourquoi je l'y trouverais.
Non I ce que je demande au mariage, bienséance, con-
fortable de la vie, respectabilité, descendance légitime,
bonne cuisine bourgeoise, il n'y a pas une de ces aima-
bles filles qui ne soit fort capable de m'en favoriser.
Cela suffit. Ma femme me gênerait infiniment si elle
m'emmenait dans les bois au clair de la lune pour me
parler de limmoi-talité de l'âme.

Par suite de cette délibération intime, je résolus
d'épouser, comme tout le monde, la première venue,
pourvu qu'elle réunit quelques convenances élémentai-
res.-Toutefois, un peu refroidi malgré tout, je résolus
de ne pas me presser.

Mon oncle, précisément à cette époque, c'est-à-dire il
y a deux ans, quitta Paris pour aller habiter la campagne
et, par conséquent, me laissa un peu respirer. Il quit-
tait Paris pour des motifs mystérieux. Il avait adoré le
boulevard et il l'adorait toujours. Il adorait encore
beaucoup d'autres choses essentiellement parisiennes;
mais elles ne lui procuraient plus autant d'agrément
qu'autrefois, et cela l'ennuyait. Bref il abdiqua, partit
pour son château de La Savinière sis entre Normandie
et Bretagne, et s'y occupa d'élevage. Depuis ce temps,
je suis venu en neveu fidèle et attentif le voir à peu près
une fois tous les trois mois, passant une nuit en wagon
pour aller, une autre nuit pour revenir, et jamais plus
d'un jour au château. Je ne suis pas étranger aux sen-
timents de famille, je connais les devoirs qu'ils imposent;
mais ces devoirs ont une limite, et je l'aurais dépassée si
j'étais resté plus de douze heures à la campagne, dont
l'odeur seule m'incommode.

Mon oncle, qui a la faiblesse d'aimer ma compagnie
(comme du reste, j'aime la sienne), a cependant trouvé
moyen de me retenir depuis plusieurs semaines en son
château de La Savinière, au sein de cette camp igne dé-
testée. Je reçus de lui il y a environ quatre mois la
lettre que voici:

"J'ai découvert sur ma propriété, mon cher Bernard,
un terrain admirablement disposé- pour y courir un

qsteeple-chase; vaste hippodrome, prairies et bruyère,
tarrières, banquettes, douves, amphithéâtre de collines
pour les spectateurs, tout y est à souhait; c'est à moitié
route entre le château et la ville le S. ... , chef-lieu du
département, à trois kilomètres le distance de l'un et de
l'autre. La ville pourrait donc fournir quelques-uns des
éléments d'une solennité de ce genre:--musique, autori-
tés, publie.-J'en ai parlé au préfet, au trésorier général,
au maire; ces trois dignitaires (tous trois d'un républi-
canisme discret, le trésorier général surtout), ont chaude-
nient applaudi à mon idée. Le préfet promet de faire
voter les fonds par son conseil genéral, le maire promet
la fanfare et les pompiers, le trésorier général le feu
d'artifice. A moi, Bernard, et à toi <le faire le reste. Je
sais, mon ami, combien tu aimes ce genre de sport et
combien tu regrettes que les occasions en soient si rares
en France. Tu n'auras, je pense, qu'à dire un mot à
Soulaville, .1 Verviers, et à Cadières pour nous assurer
leur concours enthousiaste. J'écris moi-même au due, à
Dawson, à Gardiner, et à Couranveaux. J'offre, bien
entendu, à tes amis comme aux miens, la plus large hos-
pitalité dans mon manoir. Pour leur commodité et pour
la tienne, nous fixerons la date à la semaine qui suivra
les courses de Caen. De cette façon, le déplacement
sera peu de chose, et nous pourrons bénéficier en partie
du brillant public de Caen et de Deauville.-Ne dis pas
non, Bernard: cette fête, que j'espère rendre annuelle,
est la dernière joie que ton vieil oncle puisse goûter en
ce ionde, et tu ne voudrais pas la lui refuser."

J'ai l'innocence d'un enfant, et je tombai en plein dans
le piège que mon oncle m'avait habilement tendu en fai-
sant appel à une de mes plus nobles passi'ns, la passion
du steeple-chase. Sans soupçonner la pensée machiavé-
lique qui se cachait sous son apparente bonhomie, je me
mis à sa disposition. Je lui recrutai u


